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Pour les eoDditioDi de raUonneRieni, voir a la dernière pase 

Si l'on semble renoncer à Paris aux 
vanités de la coquetterie, on les retrouve 
dans les châteaux et aux bains de mer ou 
de source. Les wagons sont occupés à t rans-
porter des cartons de toutes formes et de 
toutes grandeurs . N'oublions pas de m e n -
t ionner les manteaux pour les promenades 
du soir sur l ' e au ; manteaux en cachemire 
doublés de taffetas écossais blanc et cerise, 
blanc et bleu, avec les larges manches re-
levées par des g lands en passementerie, et 
le capuchon à baleines, qui se plie et se 
déplie à volonté, dont la coupe sied a d m i -
rablement sur la tête. 

Les écharpes, qui donnen t t an t de grâce à 
la laille, quand elles sont bien drapées, sont 
portéesen dentelle, en mousseline, avec une 
haute f range en crêpe de Chine, en soie.à 

riches bordures en cachemire pour les 
fr i leuses, el en filet blanc ou de couleur. 

Les robes habillées ont, en général , le 
dos m o n t a n t ; elles ouvrent devant , sur une 
pièce dite à la grand'mère. Cette pièce est 
ornée do rubans tuyautés des des deux cô-
tés, ou de passementerie, ou de dentelles. 
Les manches sont amadis, et s 'ar rê tent au 
milieu de l 'avant-bras, avec garn i tures pa-
reilles à la pièce. La jupe doit avoir au 
moins quatre mètres d 'ampleur , et forme 
la demi-queue. Les jupes moins larges qui 
accompagnent ce corsage ouvrent devant 
sur un j upon de taffetas blanc, ga rn i , à plu-
s ieurs r angs . 

Aux eaux, on conserve le peignoir jus-
qu 'à l 'heure du d îne r . Il est à revers jus-
qu 'au bas de la jupe . Ces revers, sur jaco-
nas blanc, sont brodés et entourent le 
corsage, de manière à former demi-pèle-
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r i ñe . Ceux en baréges soni ornés de bouil-
lonnés, dans lesquels on passe un ruban de 
la nuance de la robe de dessous. — On en 
porle beaucoup en foulards, garni lures à 
dénis, bordées de passementer ie . 

Les bonnels du matin onl une dentelle à 
[)lusieurs rangs qui fait touffe de chaque 
côlé; les brides en dentelle également , 
l 'our le bain , des bonnels ronds en mous-
seline, ou jaconas à semé de broderies an-
glaises et sans brides. Ils t iennent avec 
deux épingles perdues dans la garni lure . 

11 ne faut pas oublier la recherche dos 
peignoirs avec lesquels on sort de l 'eau. 
Ils sont en fine toile de Hollande, recou-
verts d 'un autre peignoir en fine flanelle h 
capuchon. On y joint les bottes pareilles, 
et les pantoufles en cr in, el une résille en 
filet de fil pour sécher les cheveux tout en 
leur laissant de l 'air . 

E.NSEMIILE DE TOILF.RTE. 

Kobeen tarlatane bleu Louise avec petits 
filets blancs. Cinq volants, corsage froncé, 
mon tan t , ouvert devant de trois doigts jus-
qu 'à la ceinture, gu impe à entre-deux de 
valenciennes , mantelet en taffetas blanc, 
garni d 'une ruche et d 'un r a n g de haute 
dentelle ; le chapeau en paille de riz, tête 
de plume blanche, fo rmant touffe de cha -
que côté, dessous en mugue t . 

Redingote , moussel ine brodée au cro-
c h e t ; au tou r , r u c h e à la vieille garn ie 
d ' une valenciennes. Mantelet pareil, cein-
ture longue, écossaise. Capote d'Italie, deux 
touffes de coquelicots et d'épis dorés pour 
o r n e m e n t s ; dessous de chapeau mêmes 
fleurs; pas de bavolets ; brides blanches. 

Redingote tafi'etas d'Italie gr is poussière; 
corsage plat ; broderie en soie plate, au 
passé, deux gui r landes , au milieu u n e r a n -
gée de boutons e n passementerie, sur l 'our-
let de la jupe et du corsage. Manches Ama-
dis ouvertes du bas pour laisser apercevoir 
les sous-manches en imitat ion de valen-
c iennes ; mantelet ga rn i de deux effilés 
t rès-hauts el t rès-fournis ,au-dessusbroderie 
semblable à celle de la jupe . Col avec entre-
deux et haute valenciennes réun is par une 
gui r lande au plumetis ; capote en tulle rose 
à mille coulisses de M°" Séguin ' , avec voi-
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lette en tulle même cou leu r ; broderie a u -
tour en soie plate, blanche. 

Deux jupes en mou.sseline brodées au plu-
metis. La première jupe ayant u n e haute 
bordure brodée , la seconde des guir landes 
m o n t a n t jusqu 'à la ceinture, la guir lande 
large de quatre doigts au bas de la jupe , et 
finissant en pointe à la taille. Manches 
demi-longues, ga rn ies d 'une belle mal ines ; 
corsage plus m o n t a n t ; petite mal ines au -
tour du col, pour tenir place d 'un fichu. 
Robe de dessous très-décolletée pour que la 
peau fasse ressortir la délicatesso de la bro-
derie du corsage et des manches . Ceinture 
b lanche à boucle. Chapeau en crin rosé, 
fleur de n é n u p h a r placée à droite, châle en 
dentelle noire. Mouchoir broderie au point 
d ' a rme de la Sublime - Porte '. Gants de 
Suède. Il est impossible de r i en voir de plus 
coquet, de plus élégant que la robe de taf-
fetas lilas qui est à l'Exposition des Produits 
de l ' industr ie , sons le n» 

Deux jupes, la première ronde, avec guir-
lande brodée au-dessus de l 'ourlet, par de-
van t la broderie formant tablier. La seconde 
jupe en luni(]ue, guir lande aussi au-dessus 
de l 'ourlet , les coins arrondis pour laisser 
apercevoir toute la broderie du tablier. Les 
fleursde la b rode r i e son len soie lilas (plate), 
les feuilles et les tiges en soie torse même 
couleur . Se rpen tan t au travers de la gu i r -
lande , un cordonnet en soie blanche fait 
l'efifet d ' une ganse d 'a rgent . C'est délicieux 
et ad mirablement exécuté. 

On porle beaucoup de châles de baréges à 
j ou r blancs ou ponceaù,qi ie lques-uns rayés 
de deux nuances . Le lissu de ces châles est 
fait à la ma in , les réseaux, capricieusement 
entrelacés forment une bordure à coins a r -
rondis , et laissent au fond une assez g rande 
ressemblance avec la fine toile q u e fabrique 
l ' a ra ignée . Malgré cette comparaison un 
peu excentrique, r ien n 'est plus joli , ne 
drape mieux sur les épaules ; c'est .souple, 
léger et chaud à la fois. 

VINGT FRANCS D AUENDE. 

C'était par u n e de ces belles et dernières 
j o u r n é e s de j u i n , alors que le [soleil sou-
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r iai t à la te r re , et lui envoyai t ses plus 
doux r.-iyons, que les oiseaux chan t a i en t 
d a n s le feu i l lage leur plus suave m é l o d i e , 
que toute la n a t u r e enf in , parée et c h a r -
m a n t e , sembla i t ne d o n n e r ( |ue le b o n h e u r 
et n ' i n sp i r e r que les rêves d ' a m o u r . Que 
faire à Paris d ' u n temps pareil ? — Se pro-
m e n e r su r l 'asphalte , au mil ieu de la f u m é e 
et de la poussière ? — Triste plaisir , vra i -
m e n t ! 

Comme j e pensai? a ins i , un petit n u a g e 
gris , chassé par l o v e n t , vint , c o m m e un 
conseil ler aé r ien , fixer mes i r résolut ions . 

Viens à moi , sembla i t me dire ce léger 
voyageur , j e te t ranspor te ra i loin de cette 
v i l los i triste et si b rû l an te ; en peu de m i -
nu te s lu te re t rouveras dans que lque 
cottage fra is et ver t . C'est moi qui e n t r a î n e 
t o u t a u j o u r d ' h u i . Ne m e reconna is - tu pas? . . . 
Je su is pour tan t u n e pu i s sance . . . j e su is la 
v a p e u r , e n f i n . 

Eh b ien! m e d i s - j e , mon petit zéphyr e n -
f u m é a r a i s o n ; qu i t tons Paris , p renons le 
c h e m i n de fer , et a l lons passer que lques 
jou r s chez la jol ie b a r o n n e de P . . . 

Sitôt dit, sitôt f a i t ; et r e c o m m a n d a n t à 
ma f e m m e de c h a m b r e de veni r m e re join-
d re le soir m ê m e , avec force chapeaux et 
robes, c a r d a n s la re t ra i te de l ' a imable ba-
r o n n e les toilettes son t des plus soignées, 
je par t i s donc pour Versailles. 

Quand j ' a r r iva i , la cha l eu r était t rès-
forte, aussi tout étai t - i l fermé, portes et 
volets, et ab so lumen t d a n s l 'état où le 
beau- prince du t t rouver la superbe prin-
cesse qu ' i l venai t révei l ler au bout de cent 
a n s . — Le conc ie rge m e salua en bâi l lant 
et se f ro t t an t les yeux, et u n e fois e n t r é e , 
j e chercha i v a i n e m e n t de pièce en pièce, 
sans r encon t r e r un domest ique pour m ' i n -
t roduire et m ' a p p r e n d r e où j e pouvais 
t rouver la ma î t r e s se de céans . — J ' a r r iva i 
a ins i , tou jours à l ' aven tu re , j u s q u ' a u salon. 
— Là, toutes ces d a m e s é ta ient r é u n i e s , 
mais le s i lence le plus complet r égna i t au 
mil ieu d'elles, et j e m ' a r r ê t a i devan t le 
c h a r m a n t tableau qui s 'offr i t à mes regards , 
tableau plein de n o n c h a l a n c e et d ' abandon , 
car toutes é ta ient e n d o r m i e s , les unes à 
demi é tendues d a n s ' d e moel leux fauteui l s 
à dossiers r e n v e r s é s , les au t r e s su r u n di-
v a n ; celle-ci, sur une causeuse . . . Le som-
mei l de CCS jol ies do rmeuses était plus ou 

moins profond, mais toutes avaient con-
se rvé , dans leur lai.sser-aller, u n e « râce 
parfai te . — Chez les f emmes , en vérité, la 
coquet ter ie est plutôt un inst inct q u ' u n 
dé fau t . 

Une fenêt re ouver te , d o n n a n t au nord 
su r le j a rd in , éclairait d ' u n e demi- te inte 
tout ce salon , et formai t c o m m e un l a -
dre à ce tableau r av i s san t , à t ravers 
les jeux d 'ombre et de lumière ([ue prodL'i-
saient les rayons dorés du .soleil, perçant 
çà et là l 'obscurité b leuât re d ' u n e allée 
o m b r e u s e ; puis, à l 'extrémité de cetle voûte 
de verdure , des va.sques de m a r b r e b lanc 
épancha ien t de l ' une d a n s l 'aut re une eau 
l impide qui rafraichi.ssait l 'a i r . — Le 
m u r m u r e lointain de cette cascade, le ga -
zouil lement des oiseaux, la c h a l e u r de l 'at-
mosphère , la s en teu r e m b a u m é e de plu-
s ieurs ma.ssifs d 'hé l io t rope et de chèvre-
feui l le , tout en t r a îna i t pies(jue ma lg ré soi 
au repos et au sommei l . 

Comme j ' é ta i s là depuis que lques ins -
tants , la b a r o n n e en t rouvr i t lauguis.sam-
m e n t les yeux, et, m 'ayan t ape rçue , elle se 
redressa v ivement . 

— Soyez la bien venue parmi nous , me 
dit-elle en m e t endan t af t 'ectueusement la 
m a i n ; — jo suis heu reuse de vous rece-
voir , et je vous ga rdera i longtemps, j 'espère! 

Ces paroles, quo ique prononcées à mezza 
voce, avaient réveil lé toutes les dames , et en 
peu de temps j e fus en tourée et ques t ionnée 
su r les nouveau tés par i s iennes . 

—Quelle façon de robeest nouvel le a u j o u r -
d 'hu i? me d e m a n d a la marqu i se de La G.. . 
— Les chapeaux pail lassons se portent- i ls 
tou jours s ans g a r n i t u r e aucune , si ce n ' e s t 
su r le bavolet et d a n s l ' in tér ieur ? in te r -
rompi t v ivement la petite vicomtesse de L . . . 

— Et les jupes? les i 'ait-on dé f in i t ivement 
cour tes par d e v a n t ? dit en saut i l lan t e t 
m o n t r a n t ses pieds m i g n o n s la gent i l le Clo-
thilde de C... 

A toutes ces quest ions, je res ta i in te rd i t e . 
— Est-ce donc cela qu' i l fallait m e d e m a n -
der , à moi qui laissais P a n s plongé dans la 
p l u s a l f r e u s e t e r r e u r ? Paris , où les p leurs 
et les pr ières se faisaient seuls e n t e n d r e 
d a n s l ' humble d e m e u r e du pauvre c o m m e 
sous les l ambr i s d o r é s d e s p l u s r iches hôtels? 

La b a r o n n e s 'aperçut de m o n é t o n n e -
inent . 
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—Vous n'avez donc pas lu le règ lement? 
me dit-elle en sour iant . 

— Quel règ lement? . . . fis-je encore plus 
surprise. 

— Le règlement qui nous gouverne toutes 
ici... Mais votre stupeur me prouve votre 
ignorance, et je vais vous mettre au f a i t ; 
en a t tendant , soyez assez aimable pour ré-
pondre à ces dames. 

En achevant ces mots, la baronne sonna . 
— Apportez le règlement , dit-elle à un 

domestique qui s 'étai t présenté aussitôt. 
Pendant que cela se passait, je satisfai-

sais la coquette curiosité des aimables cam-
pagnardes. 

— Les robes se font toujours ouvertes, 
dis-je il la marqu i se ; les corsages sont en-
core plats et très-allongés. Les fichus va-
rient de forme depuis la gu impe j eune 
fille jusqu 'au fichu d a n d y ; tous sont éga-
lement bien portés. 

Les chapeaux se garnissent un peu plus, 
et je vous en donnera i la p reuve ; j 'ai reçu 
hier un chapeau de chez M"' Desboroff. Il 
est en ang le t e r r e , ga rn i d ' une gu i r lande 
de roses de Bengale et de lierre, répon-
dis-je à la petite vicomtesse. Vous le ver-
rez tout à l 'heure , ma femme de chambre 
doit l 'apporter . 

— .\vec de jolies toilettes? me d e m a n -
dèrent toutes ces dames d 'un petit air cu-
rieux. 

— Jolies, je le crois! elles sont nouvelles, 
mais fort s imples; c'est d 'abord une robe de 
soie grise à volants assez hauts , surmontés 
d 'une petite ruche en ruban ; le mantelet 
en pareil ; une robe de moussel ine à larges 
raies sous une couleur bois, avec une guir-
lande de roses, et l 'autre blanche, avec une 
gui r lande de feuilles bois ; elle est ga rn ie 
de trois volants à triple feston bois blanc et 
rose. Avec cela, un châle en moussel ine de 
l ' Inde blanche, tout un i , garni d 'une très-
haute f range de fil . . . 

Comme j e parlais encore , la porte du 
salon s 'ouvr i t , et un domestique me remit 
un petit papier p a r f u m é . 

— Qu'est-ce cela ? demandai- je toute sur-
prise. 

— Eh bien ! c'est notre r è g l e m e n t , ré-
pondit la baronne . Prenez-en connaissance, 
chère be l l e , et surtout sachez vous y con-
former . 

Je lus avec empressement . Il contenait 
cet un ique article : 

On n'esl ici que pour se distraire ; aussi sera 
condamnée à vingt francs d'amende toute per-
sonne qui, sous quelque prétexte que ce soit, 
parlera du choléra, de politique ou de l'âge des 
femmes. 

Je compris alors pourquoi ces dames 
avaient été si empressées à me parler toi-
lette. B. 

LE MÉDAILLON. 
Depuis longtemps, un du nos amis, que 

j 'appellerai Lucien, nous avait promis une 
histoire. Nous a t tendions ce récit avec d 'au-
tant plus d ' impatience que notre curiosité 
s'était éveillée, à la suite d 'une indiscrétion 
qui nous avait mis sur les traces d 'un secret, 
sans doute fort piquant. Lucien at ait dans 
sa bibliothèque un petit coffre, dont aucun 
de nous ne connaissait le contenu. Un soir, 
en l 'absence du maître, sans autre excuse 
de notre action qu 'une complicité qui pa-
raissait absoudre chacun des coupables, le 
petit meuble fut ouvert . Il renfermai t un 
médaillon d'or, sous le verre duquel s ' en-
roulait une tresse de cheveux. . . rouges, mais 
brillants et souples comme un rayon de so-
leil. . . Lucien nous su rp r i t au milieu des com-
mentaires qui avaient succédé à notre ad -
mirat ion. 11 nous pardonna en faveur de 
l'aveu sincère que nous lui lîmes de notre 
conduite, et consentit à nous instruire, quel-
que jour , des circonstances qui lui avaient 
rendu précieuse cette re l ique ; il appelait 
ainsi le médail lon. L 'heure des confidences 
arr iva enfin ; nous fûmes exacts, car Lucien 
qui souvent passait une heure à composer 
une lettre ampoulée, parlait avec une élé-
gance et une facilité na tu re l l e s ; de plus il 
était fort scrupuleux dans ses récits.. . et le 
héros de celui que nous allions entendre . 

« 11 ne faut pas vous at tendre, dit-il, à une 
histoire bien trag iq ue et tou teextraordinai re. 
Ce que j 'ai à vous raconter est un de ces pe-
tils drames int imes qui s'accomplissent sans 
bruit , sans éclat, et sonl plus c o m m u n s que 
l'on ne pense; un de ces d rames sans poi-
son ni poignards. . . dont la victime vit et 
meur t au milieu de nous, j eune fille, mère 
ou vieillard que nous avons salués hier, ou 
coudoyés au bal. . . d rame où le plus honnête 
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homme joue souvent un rôle sans même 
s'en douter. 

L'architecte auquel j 'a i succédé fut invité, 
r é t é d e r n i e r , à s e rendre chez M. Gustave*'*, 
aux environs de Melun, pour dresser le 
plan et en t reprendre les travaux d 'un pa-
villon que celui-ci voulait faire élever dans 
son parc. Comme mon digne maî t re avait 
la plus g rande confiance dans un talent que 
j e lui devais, et que d'ail leurs sa présence 
élait indispensable à Paris, je partis à sa 
place. 

J e f u s , pour le jour de mon arrivée, re tenu 
à dîner chez M. D... Nous n 'ét ions que trois, 
et le domest ique mit cjuatre couverts ; sans 
doute on a t tendai t u n e au t re pe isonue . . . 
Cependant , le d îner commença . 

— Vous pouvez ôter le couvert d 'Anna , 
dit au valet M. Gustave ***. 

— Est-ce qu'elle ne descendra pas ce 
soir? demanda sa f emme avec anxiété . 

— Votre fille boude selon son habi tude. . , 
et nous n 'avons que faire de sa figure de 
cire. 

— .Mais l 'a-t-on p révenue? 
— Pour qu'el le re fuse? Non, madame. 
— Vousavezé té si froid pour elle au jour -

d 'hui , mon a m i l 
— Elle est si a imable pour moi ! 
Malgré mes efforts, je ne pus, pendant 

tout le d îner , me défendre d 'un sent iment 
de répulsion pour mon hôte, de pitié pour 
cette mè re , de compassion pour la demoi-
selle que je n 'avais pas même vue, mais 
que je savais être la belle-fille de M. ***. 

Les travaux touchaient à leur fin, lors-
qu 'un soir je m 'aperçus que mon porte-
feuille me manquai t . Je me rappelai avoir 
eu l'occasion de m'en servir près du pavil-
l o n ; c'était là sans doute qu'il était tombé. 
Il contenait des papiers d 'une cer taine va-
leur pour moi. La nui t était fort belle, je 
résolus d'aller vérifier sur- le-champ mes 
sou pçons. J 'ent ra i , sans dé r ange r personne, 
par la porte du pavillon, dont j 'avais u n e 
clé. A peine avais-je fait quelques pas, que 
j 'entrevis , au milieu des massil^s, u n e forme 
blanche, elle s 'avançai t par une des allées 
faisant faco au petit bâ t iment . J e puis, sans 
fatuité, l 'avouer, le seul sen t iment que j 'é-
prouvai fut celui d 'une g rande curiosité, et, 
le démon aidant , je me ré fugia i derr ière 
une haie d 'aubépines d'où j e pouvais voir 

très-facilement. J ' eus tout lieu d'être satis-
fait, car l 'appari t ion vint s'asseoir sur un 
banc de marbre , en face de moi. 

C'était une g rande j eune fille, dont la 
taille souple et longue grandissai t encore 
sous un peignoir blanc. Elle s 'accouda, et le 
profil de son visage était en t iè rement éclairé 
par la lune. J ama i s l ignes plus pures, plus 
¡larmonieuses, ne sont sorties du bur in ou 
du pinceau de nos g r a n d s maîtres. L'idéal 
s'y matérialisait, l 'idéal, car cette figure, 
pâle comme le tissu du peignoir , n 'avait r ien 
de la beauté terrestre. L ' imaginat ion, quel-
que ardente, quelque poétique qu'elle ait 
été, n'a rien rêvé au de là. L'esprit eiit même 
trouvé un attrait , dont il eiit craint de parer 
son idole ch imér ique , dans do longs che-
veux rouges (¡ui t ranchaient si doucement 
sur le blanc mat des tempes et des joues, 
qu 'on ne les aura i t voulus ni noirs n i 
blonds. Je n 'a i j amais eu, vous le savez, la 
réputation de cœur sent imenta l , d ' amou-
reux pbitonique, et cependant je restai là 
deux heures, je crois, respi rant à peine, 
mais heureux d 'un bonheur sans analyse et 
trop plein de voluptés pour en laisser désirer 
d 'autre . La j eune fille paraissait en proie 
à un de ces aba l tements prolonos où le 
corps est san» mouvement et l 'âme sans vo-
lonté. De temps à au t re elle essuyait une 
larme. Enfin elle se leva et disparut dans 
l'allée par où elle était venue. J 'eusse alors 
voulu abréger ma vie de vingt-quatre heu-
res , car j 'espérais qu elle reviendrai t , et je 
me sentais disposé à passer une bonne par-
tie de mes nui ts au milieu du parc de M. 
Gus tave ' " . 

Le lendemain M""«*'* m ' e n g a g e a , pour 
la seconde fois, de la part de son mari , 
à veni r m'asseoir à sa table. A l 'heure dite, 
j 'entrai sans me faire annoncer , et j ' en t en -
dis la mère d 'Anna s'ecrier avec un accent 
qui me déchira le cœur : 

— Mais, monsieur , voilà trois jours que 
je n 'a i seulement aperçu ma fille! 

— Votre faiblesse lui «âte l 'esprit, répon-
dit durement l'hôte pour lequel j 'avais si 
peu de sympathie . Les deux inter locuteurs , 
en me voyant, s imulèrent un sour i re qui 
cachait les larmes de l 'une et la colère de 
l 'autre. Je n ' en doutai point, une scène 
violente avait précédé mon entrée. 

— Dois-je donc être encore privé ce soir 
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du plaisir et de l ' honneur de faire connais-
sance avec uiadernoiselle*"? domandai- je . 

*** regarda tristement son m a r i , qui 
s 'empressa de répondre : 

— C'est une enfant capricieuse et fantas-
que, dont vous rogrciteriez, dont nous re-
gretterions la presinioc. 

J 'avais double raison pour insister, car, 
je le vis, c'était en même temps fâcher celui-
qui venait de par ler . 

— Votre sévérité, monsieur , lui dis-je 
d 'un ton plus provoquant que je ne l 'aurais 
voulu peut-être, me paraît bien exagérée, 
et je la crois i n j u s t e ; aussi je regardera is 
comme un manque d 'égards que de me re-
fuser l'occasion de reconnaî t re si j 'a i tort. 
J 'espère que Madame m'accordera la faveur 
de saluer dans sa fllle la grâce et les vertus 
qu'elle lui a t ransmises sans doute. 

— Soit! répliqua mon bourru, je vais la 
faire p réven i r ; mais . . . 

— J'espj;re assez on la bonté oe Madame, 
pour la prier de ce soin ! 

Un éclair de joie et de reconnaissance 
i l iumina les yeux de la mère, i(ui sortit aus-
sitôt. . . Ciu<| minu tes s 'écoulèrent, nous n'é-
changeâmes pas un mot. M»"*** rent ra , 
tenant par la main la j eune fille que j 'avais 
admirée la veille dans le parc. C'était la 
même pâleur, lo même regard t r is te ; elle 
salua, répondit quelques mono.syllabes à 
mon compliment , puis ce fut tout. La gêne 
r égna pendant tout le d îne r . On passa a u 
.salon; j 'offris la main à M"»***, la s ienne 
é ta i t glacée ; je sentis ses doigts presser les 
miens , et elle m u r m u r a à mon oreille : 
«Merci, m o n s i e u r ; sans vous je n ' au ra i s 
pas encore vu ma mère au jourd 'hu i ! » Elle 
ne dit plus un mot de la soirée. Après trois 
quar t s d 'heure d 'une conversat ion pénible 
et coupée de longs intervalles, je pris congé 
de mes hôles. A peine sorti par la grille de 
la maison, je r en t ra i par la petite porle du 
pavil lon. Je roulais dans ma tête mille pro-
jets ext ravagants ; la seule idée bien arrêtée 
était que je voulais revoir .Anna, lui di re . . . 
Ici les divagat ions de mon cerveau recom-
mençaient . Je choisis pour observatoire un 
petit cabinet d'où je r isquais moins d'être 
surpr is que derr ière une haie. La j eune 
fille revint sur le banc, y demeura long-
temps sans doute, car, à son départ, j ' en-
tendis chanter le coq, et, malgré mes belles 

résolutions, je ne bougeai pas de ma ca-
chette. Elle partit sans savoir que je m'étais 
enivré, une partie de la nui t , du bonheur 
de la voir ! J e compris bien que, chaque 
soir, je reviendra is me cacher là, car j e 
craignais trop en découvrant mon indis-
crétion de la fâcher et de la con t ra indre à 
changer le lieu de ses méditat ions. . . Le jour 
suivant, jecueil l is , a v a n t d e me retirer dans 
le cabinet , un bouquet que je déposai à la 
place d 'Anna . . . Klle le prit (tt l ' emporta . . . 
Il on fut (le même pendant trois jours . . . Ce 
soir-là, en partant, elle baisa mes t leurs e t 
dit ces mots : « Quelqu 'un pense donc à 
moi ! » Je fus tiré des réflexions où ces pa-
roles m'avaient plongé par le c r aquemen t 
du sable. M. et M»«"" parurent au dé-
tour d 'uno allée e t s 'a r rê tèrent au-dessous 
de l 'endroit où je me trouvais. Bon gré , 
mal gré, il me fallait en tendre leur conver-
sat ion, car lo bruit des voix, d 'abord confus, 
me parvenait plus distinct. J 'eusse pu m'é-
loigner, que f ranchement je ne l 'aurais pas 
fait . 

— Cet état de choses ne [leut durer , mon-
s ieu r , disait M*"®***; l 'empire que vous 
avez pris sur moi devient une tyrannie . Je 
ne veux pas plus longtemps fouler aux pieds 
mes .sentiments de m è r e ! L 'amour se tait 
devant la cruauté ! 

— Cruauté ! oui, j 'a i été bien cruel pour 
vous, cruel, en effet, quand , à votre prière, 
je me suis jadis éloigné de vous, j eune fille 
qui m'aviez donné votre foi d 'être ma com-
pagne, et qu 'en mon absence, à la première 
volonté de vos parents, vous donniez votre 
main à un r ival . Cruel, sans doute, q u a n d , 
à mon retour , je fis taire mon courroux 
devant vos larmes, au momen t où j e venais 
provoquer, tuer l 'homme, le mari à qui 
vous prodiguiez vos caresses! Cruel pen-
dan t dix ans , où j 'ai dévoré ma douleur en 
silence, jusqu 'au jour où, devenue veuve, 
vous avez su accepter mon nom, et r écom-
penser sans cr ime un amour que vous 
aviez méprisé . . . Oh! cruel ! bien cruel, en 
eft'et ! 

— Je sais que je ne pourrai payer as.sez 
tous ces sacrifices; aussi , lorsque vous m 'a -
vez redemandé cet amour que j 'avais fait 
taire, j 'a i céaé, car il n 'avait j ama i s cessé 
lie vous appar tenir . Je vous a ime, m o n 
ami, pour tout cola, pour vous. . . J e vous 
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aime, vous le savez, car je cra ins s a n s cesse 
de ne pas vous le prouver assez.. . Que sou-
haitez-vous davantage? J'ah«urai avec lion-
h e u r ; mais ne me demandi'/, pas de haïr 
ma fille. 

— Savez-vous ce que je souft're à l'asiicct 
de ce grand corps qui se dres.se sans cesse 
devant mes pas, comme un souvenir vivant 
des félicités ipi 'un autre m 'a ravies? . . . a i -
guillon qui , à chaque instant , vient s t imuler 
en moi la jalousie d 'un passé sans ven-
geance . . . Fourrai-je lui r endre jamais ce 
( juej 'a i reçu de douleurs de son père?... Oh ! 
puisque j e no puis voir de l a r m e s dans ses 
yeux, si secs de dédain, qu'el le vivo loin de 
moi, loin de tous, du monde , où le bonheur 
l 'a t tend, peut-être. . . 

— Mais elle en mour ra . . . Que dis-je? Elle 
meur t tous les jours . . . 

Pour moi, j ' avais les poings crispés et je 
me disais : 

« Je tuerai cet homme! . . . » Puis, je laissai 
re tomber ma tête en t re mes ma ins en mur-
m u r a n t : « C'est le mari de sa m è r e ! » 

Ils s 'é loignèrent . 
Je trouvai le lendemain à mon hôtel une 

lettre qui m'appelait immédia tement à Pa-
ris. Je donnai ordre d 'atteler à un cabriolet 
de louage. Pendant qu 'on s'y empressait , 
je courus vers le parc, sous la fenêtre que 
je savais être celle d 'Anna ; j 'écrivis sur un 
petit papier ces mots au crayon : «Adieu! . . . 
j e pars pour revenir b ientôt ! » La croisée 
était ou verte ; un caillou, adroi tement lancé, 
porta mon billet d a n s l ' appar tement . . . Dix 
minutes après je fouettais un pauvre cheval 
qui pâtissait de l 'état de mon esprit. 

Mes afi'aires me re t inren t trois jours en -
t iers . . . le quat r ième j 'étais à Melun. Je me 
rendis tout de suite à la maison de campa-
gne . Une servante , aux yeux rougis de 
larmes, m'aborda dans la cour du ja rd in . 

— . \nnoncez-moi à M. ou à M"«***. 
— Monsieur et Madame ne reçoivent 

personne. 
Un commissionnaire en t ra , por tant un 

paquet de lettres tjui, le lien s 'étant rompu , 
se répandi ren t sur u n e petite table. J 'en vis 
u n e à l 'adresse de mon patron ; il y e n avait 
u n e aussi pour moi. . . Je l 'ouvris et lus : 

" Vous êtes prié d'assister au convoi, ser-
vice et en te r rement de M"' Anna'**, dé-

cédée à l 'âge de dix-huit ans . . . , etc. » 

S'il est des émotions qu'il faut r enonce r 
à dépeindre, ce fut bien celle que j ' éprou-
vai.. . Je restai, quel i jues minutes, al téré. . . 
Une volonté, force supér ieure où mes fa-
cultés sem blaient n 'être pour r ien, m 'en-
traîna vers le parc. . . Je voulais la revoir! 
Sans calculer mes actions ( ce m'était chose 
imposs ib le) , je m'aidai des pieds et des 
m a i n s afin de parvenir jusqu 'à la fenêtre 
de la chambre d 'Anna. Grâce à un treillage, 
mon ascension ne fut point dilficile; je 
f ranchis le balcon.. . Elle était là, pâle, 
comme lorsqu'elle venait pleurer lo soir, 
seule aus.si comme pendant sa vie. Je m ' a -
genouillni et .saisis sa main glacée... Je l 'a-
vais déjà sentie ainsi. . . Je la pressais contre 
mes lèvres ; il me semblait que mes baisers 
allaient tirer la j eune fil!e de ce t ranquil le 
sommeil . . . Oui, il me semblait que ses dix-
hui t ans avaient dû être une égide contre le 
coup fatal. . . Etre belle cl a imée, avoir dix-
huit ans, el mour i r ! . . . Changer sa robe de 
fiancée contre un linciiul, le bouquet d 'o-
rangers contre un cyprès! . . . Pour couche 
nuptiale enfin un sépulcre! . . . J e relevai le 
f ron t ; je ne sais si mon visage ne devint 
pasaussi blanc que celui de la malade, mais 
j e sentis des gouttes de sueur rouler le long 
de mes tempes. . . Celle que j 'avais vue , un 
ins tan t auparavant , couchée, les paupières 
fermées, était sur sou séant . . . me regardant 
de ses g rands yeux, agrandis encore par 
la maigreur des joues. . . La lampe brûlant 
dans u n e demi-obscurité s 'éteignit tout à 
coup, la figure de celle que j 'avais prise 
pour un cadavre paru t écla irée d 'une 1 umière 
qui lui était propre. . . Il s'écoula una minute 
el un siècle... Puis elle se prit à sourire , 
sans qu 'aucun muscle eût bougé, sans la 
moindre contraction des chairs , son sourire 
étai t dans le regard. . . Enfin, les larmes qui 
depuis une heure gonflaient ma paupière, 
les sanglots qui pesaient sur ma poitrine 
éclatèrent, et j ' en tendis la voix d 'Anna har-
monieuse comme une musique, pnre comme 
un cant ique : 

— J e savais bien que ta v iendrais . . . Ré-
pèle à ma mère que je l 'at tends là-haut, où 
elle pourra m ' a i m e r ! . . . J 'a i voulu le dire 
adieu. Les anges m'ont déjà mon t r é la place 
qu'i ls te réservaient auprès de moi . . . Tiens, 
voici mon anneau de fiançailles!... 

Sa main tomba dans la mienne , ses 

• Ml 
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doigts se raidirent , ses yeux se fermèrent , sa 
tête re tomba sur l 'oreiller. L'obscurité m 'en-
tourait. 

Je n 'ai plus conscience de ce qui se passa 
depuis ce moment . Vingt -quat re heures 
après, j e me trouvai couché diins ma cham-
bre. . . Je vis du sang dans ma cuvette. . . On 
m'avait saigné deux fois... J 'appris que 
j 'avais été t ransporté i n a n i m é jusqu'à mon 
hôtel, où le délire s'était emparé de moi . Je 
crus avoir fait un songe afl 'reux... 

La garde me remit alors une boucle de 
cheveux rouges, roulés en a n n e a u , qu 'el le 
n'était parvenue qu 'à grand 'pe ine , pendan t 
la fièvre, à ret irer de ma main crispée. 
Voici la demeure , et il nous désigna le 
croquis d 'un petit mausolée, le tombeau que 
j 'a i fait élever à cette pauvre e n f a n t , à la 
place de la pauvre croix que l'on avai t 
plantée sur la tombe de la jeune flile. » 

J U L E S HOSTAIXC. 

THÉÂTRES. 
La première représentation du Prophète 

a eu lieu mardi au théâtre de Covent-Gar-
den, à Londres, avec un succès éclatant. 
M"" Viardot a excité un enthous iasme 
universe l ; Mario l'a secondée admirable-
ment dans le rôle du Prophète. Le libretto 
avait été traduit en italien. Toute la presse 
anglaise est d'accord pour reconnaî t re que 
la partition renferme tant de beautés qu'il 
faut l 'avoir en tendue plusieurs fois pour 
en saisir l 'ensemble et les détails. 

Le Juif-Errant marche, marche à pas de 
géan t dans la voie du succès. Le beau d r a m e 
de M. Eugène Sue est décidément une for-
tune pour l 'Ambigu. Jamais , il est vrai, on 
n e dépensa autant de luxurieuse mise en 
scène, d 'admirables décorations et de ta-
lents dramatiques. L'Ambigu retrouve ses 
plus beaux jours de vogue et ses plus belles 
recette-;. 

A ce Numero sont jointes les planches 7431 el 94.^2. 

H Y G I E N E D E S D E N T S . 

DES AYANTIGIS D'ONE BELLÏ DKNTITION. — CONSML DBS 
POÈreS 1 0 1 JKONKS FILLES. — DES DENTIFRICES EN 
OENKRAL. — LEORS DANGERS, LKHRS INCONVENIENTS. 

S' i l es t u n e vé r i t é q u i n e s 'est j a m a i s dément ie , c'est 
q u e les m é d e c i n s a n c i e n s et m o d e r n e s n ' o n t pas p l u s 
v a r i e «ur l ' i n f luence d ' u n e b o u c h e saine e t régulière, s u r 
la beauté e t l'agrément d e la p h y s i o n o m i e , q u e su r le 
g e n r e d e so ins d o n t les o r g a n e s d e n t a i r e s son t suscep-
t ib les . Les poë tes e u x - m ê m e s , don t le gén ie s ' e n f l a m m a 
t o u j o u r s à Î ' i d é e de t o u t ce qu i p e u t con t r i bue r au b ien-
ê t re d e l ' h o m m e , on t tour à t o u r c h a n t é les d o u c e u r s du 
goAt e t les a v a n t a g e s d ' u n e balle den t i t i on : c ' e s t a ins i 
q u e le roi S a l o m o n , s u b j u g u é p a r les c h a r m e s d iv ins de 
l a re ine de S i b a , s 'écr ie d a n s son exa l t a t i on poé t ique ; 

< Fos dents soni blanches comme u n troupeau de brebis 
nouvellement tondues, et gui sortent'du bain, » 

S u i v a n t M e n a t i u s , i l é ta i t a u t r e f o i s d é f e n d u , chez les 
M u s u l m a n s , de p ra t i que r r évu l s ion d ' u n e d e n t sans lu 
pe rmis s ion d e l ' empereur . N o n m o i n s s c r u p u l e u x , sous 
ce r a p p o r t , e t a i e u t les H e b r e u x q u i . en ma t i è r e c r i m i -
nel le , r e g a r d a i e n t c o m m e digne de la pe ine du ta l ion la 
p e r t e d ' u n e tient. 

D a n s son poëme d e VArt d'aim'r, Ovide conseil le aux 
j e u n e s filles de se r ince r la b o u c h e t o u s les m a t i n s avec 
de l ' e au f r a î c h e . 

Orague susceptd mané laventur aguâ. 

Cette p r é c a u t i o n de n ' e m p l o y e r d ' a b o r d que de l 'eau 
n 'es t po in t à n é g l i g e r : car il es t évident q u e , s i ou se 
se i t de su i t e d ' u n e b ros sa ou de t o u t a u t r e c o r p s , on 
p r o m è n e aur les den t s e t su r les genc ives les m u c o s i t é s 
don t la bouche s ' es t i m p r é g n e e p e n d a n t la n u i t . 

Tou te fo i s , l ' e au seu l? n ' a y a n t pas la p r o p r i é t é de r e n -
dre a u x den t s ce b r i l l a n t q u e le l imon leur Ate , la s c i e n c e 
dut y supp lée r : d e là ce t t e mul t i t ude de dentifrices, qu i 
son t loin d 'avoi r tous la m ê m e innocu i t é . Lés u n s , en 
e f f e t , ne b l anch i s s en t r é m a i l q u ' a p r è s en avo i r a l t é ré le 
p o l i , c o m p o s é de s u b s t a n c e s ac ides et miné ra l e s : les 
a u t r e s dé t ru i s en t la solidité des d e n t s , l e s coirodent, e t 
finissent p a r leur d o n n e r une te in ta j a u n e indé léb i le . 

P o u r obv ie r à ces i n c o n v é n i e n t s , j e me sera depuis 
long temps d 'un Elixir ( l | don t l'ef/icacHé n e saura i ! ê t r e 
u n i n s t an t m h e e n dou te . P a r ses p ropr ié tés batsami-
ques e t astringentes, cet Etixir cons t i t ue u n das plus 
pu i s san t s préservat i fs c o n t r e les malad ies de la b o u c h e : 
il est p r i n c i p a l e m e n t u t i le d a n s les af fec t ions d e s g e n -
cives , s u r t o u t lorsqu 'e l les t o m b e n t d a n s u n é t a t it mol-
lesse, de pUtur e t de lividité, lo rsqu 'e l les dev iennen t dou-
loureuses, gonflées, saignantes ou fangeuses. P a r son 
usage f r é q u e n t , il prévient la fo rmat ion du tartre, c a l m e 
les douleurs dentaires, dé t ru i t la mauva i se h a l e i n e , e t 
s ' oppose a u x p rog rè s de la c a r t e , quelle que soit sa n a -
tu re , sa cause ou son o r i g i n e . 

G E O R G E S F A T T E T , 
P ro fe s seu r d e p r o t h è s e den ta i r e , i n v e n -

t e u r des den t s art if icielles s a n s cro-
che t s , au t eu r d ' u n nouveau p rocédé 
p o u r Tembaumemen t des dents m a -
lades ou c a r i é e s , e t a u t e u r de p lus ieurs 
ouvrages i m p o r t a n t s su r r a r t d u den -
t i s te . R u e S a i n t - H o n o r é , 3G3. 

; i j P r ix du f l a c o n , 10 f r . 

LE P E T I T COURRIER DES OAMES 
Parai t tous les cinq jours ; sept gravures par moi s , — et une double planche de patrons et broderie 

(grandeur naturelle). 
On souscrit au Bureau , BOULEVARD DES ITALIENS, 1, — et chez tous tes Directeurs de poste. 
A L o n d r e s , S . e t J . FULLEH , 3 4 , R a t l i b o n e - p l a c e . 
Pr ix pour trois mois : P a r i s , 9 f r . ; les dépar tements , 9 f r . 80 ; et l ' é t ranger , 10 f r . — Avec une 

couver ture , 50 c. en sus. — Les lettres et envois d 'argent doivent être affranchis. 

IMI'KIMERIL'. TLOM<EY-UUFKF. , RUE SAINT-LOUIS, 4 6 , AU HARAIS. 
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